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FROMENTIN
PIERRE Breughel eut le sort de tous les précurseurs. Il fut discuté, discrédité, rejeté dans l'oubli dès les premières années qui suivirent sa mort. Ses tableaux, assez goûtés de son vivant, ne sollicitèrent plus l'attention ni la convoitise des amateurs.
Beaucoup de ces toiles, signées de ce nom rede-
venu obscur, se dispersèrent plus tard de tous côtés, au gré des ventes et des successions, et ceux qui les eurent en partage ne se doutèrent pas qu'ils possédaient des chefs-d'œuvre de fantaisie.
Il a fallu le réveil du sentiment artistique, l'affranchissement des conventions d'école, pour ramener Breughel à sa juste place, tout près des plus grands maîtres, et pour le remonter sur ce piédestal de gloire dont l'injustice des Académies l'avait délibérément et stupidement renversé.
Le recul des siècles permet dé porter aujourd'hui des jugements plus équitables, par cela même qu'on juge de plus loin. Devant l'œuvre de Breughel, nous ne pouvons éprouver les mêmes sentiments que ses contemporains, effarés de cette peinture hardie, outrancière, extravagante parfois, qui déroutait toutes les idées acceptées sans contrôle à cette époque
entièrement inféodée aux écoles italiennes. Aujourd'hui, le novateur, le révolutionnaire d'alors s'efface, les disputes d'école n'ont plus d'écho et nous ne voyons plus que l'œuvre elle-même, avec ses qualités ou ses défauts.
A cette analyse minutieuse et impartiale Breughel résiste victorieusement. Quelque préférence personnelle que l'on puisse avoir pour tel ou tel genre très différent du sien, il est impossible de résister à son étourdissante fantaisie, à la fine bonhomie de ses scènes villageoises, à sa gaîté de bon aloi, ainsi qu'à la vérité et à la profondeur de son observation. Le peintre ne le cède d'ailleurs en rien au psychologue : son dessin ferme, sa composition compliquée mais ingénieuse, la solidité de sa couleur le classent incontestablement comme le précurseur, l'ancêtre direct des grands Flamands, les Rubens, les Téniers, les Brauwer et les Van Ostade.
Cette paternité suffirait, et au delà, à lui mériter un rang de choix parmi les peintres dont s'honore l'histoire de l'Art.
On ignore tout de Breughel : la date de sa naissance, la date de sa mort et jusqu'à son véritable nom. Ses fils eux-mêmes ont négligé de nous l'apprendre, ayant adopté à leur tour celui que leur père avait rendu célèbre.
Le peintre ne s'appelait pas Breughel.
A l'imitation des artistes de cette époque, il avait pris celui de sa vie natale, Breughel, bourgade située aux environs de Bréda.
Quant à la date de sa naissance, les uns la placent en 1510, d'autres en 1530. Cette deuxième date paraît plus vraisemblable. En effet, les livres de la Ghilde mentionnent que Breughel formait des élèves en 1599, époque où l'un d'eux, appelé André Daniels, travaillait encore sous sa direction. Est-il admissible que Breughel eût pu donner des leçons en 1599,
PLANCHE II. — LE MASSACRE DES INNOCENTS (Musée de Vienne.)
Cette peinture est l'une des plus estimées du vieux Breughel. Ce qui îa distingue, c'est moins l'émotion que l'habileté de la composition. Comme toujours, le maître a mêlé au dramatique de son sujet des épisodes pittoresques ou comiques.
s'il était né en 1510, c'est-à-dire s'il avait atteint l'âge de quatre-vingt-neuf ans ? Tenons donc pour probable, sinon pour certaine, la date de 1530. On n'est pas plus fixé sur la date de sa mort. Tout porte à croire qu'il vécut jusque dans les premières années du xvn* siècle.
Pierre Breughel était issu d'une famille de paysans. Ses parents " cultivaient la terre, fanaient le foin et soignaient le bétail ". Il est donc certain que sa première enfance s'écoula dans les champs et qu'il participa à tous les travaux de la ferme paternelle. Son œuvre, à détaut d'autre document, suffirait à le prouver, car il aima toujours peindre les scènes campagnardes, et il y apporta une exactitude, une vérité, une profonde connaissance des gens et des choses qu'il n'eût pu acquérir s'il n'avait lui-même vécu de cette vie. Seule, une longue pratique des mœurs villageoises lui a permis de conquérir son titre de Breughel
des Paysans sous lequel il est généralement connu.
Comment il prit le goût du dessin, nul ne le sait. On affirme seulement que Pierre Kock d'Alost, un artiste coureur d'aventures, amené à Bréda par le hasard, apprit au jeune garçon à tenir le crayon. Les parents consentirent-ils de bon gré à ce que leur fils quittât les champs pour la ville et abandonnât la charrue pour le pinceau? Sur ce point aussi, les biographes sont muets.
Quoi qu'il en soit, nous retrouvons peu après le jeune Breughel dans l'atelier de Pierre Kock. Celui-ci ne manquait pas d'habileté ; il avait d'ailleurs étudié la peinture sous la direction d'un maître réputé dans les Flandres, Bernard Van Orley, dont Durer a immortalisé l'image en le portraiturant. A cette école, Breughel fit de rapides progrès. Dans l'intervalle des leçons, il faisait jouer la
fillette du coloriste, qui devait un jour devenir sa femme.
De l'atelier de Pierre Kock d'Alost, il passa dans celui de Jérôme Cock, qui est demeuré célèbre beaucoup plus pour son talent de graveur que pour son habileté de peintre. Sa manière vigoureuse devait plaire au jeune Breughel qui sentait déjà bouillonner en lui la verve endiablée dont il anima plus tard ses compositions. Après avoir été son maître, Jérôme Cock devint pour ainsi dire le collaborateur de Breughel arrivé à la notoriété, en gravant la plupart de ses tableaux.
Mais le véritable maître de Breughel, celui pour lequel il témoigna toujours une admiration sans réserve, fut Gérôme Bosch.
Ce peintre était mort depuis longtemps, mais ses toiles étranges charmèrent le jeune homme dont la tournure d'esprit était naturel-
lement orientée vers les œuvres où l'imagination et la fantaisie pouvaient se donner libre carrière. Gérôme Bosch était célèbre dans tout le nord de l'Europe, plus apte que les races méridionales à apprécier et à comprendre ses conceptions nébuleuses, fantasmagoriques, où les légendes les plus sombres et les scènes les plus macabres s'agrémentaient d'épisodes burlesques. Ce genre devait plaire à Breughel. Il lui plût, en effet, et l'on peut affirmer que c'est l'étude de ces œuvres qui détermina l'orientation définitive de sa carrière de peintre.
Il était d'usage au xvi« siècle que tout peintre devait compléter son éducation en allant étudier sur place les chefs-d'œuvre de l'Italie, mère incontestée de l'art. C'était le pèlerinage obligatoire, qu'on devait accomplir sous peine de se voir refuser la consécration définitive. Breughel prit donc la route de
l'Italie, flânant sur les chemins et dans les villes de France, observant, étudiant, prenant des croquis, des paysages, en un mot accumulant les documents qu'il devait utiliser par la suite. Ce qui le frappa par-dessus tout, ce fut la sévère beauté des Alpes, la grandiose majesté des montagnes : les cimes, les précipices, les rocs abrupts, les torrents furieux, les gorges sombres, les horizons immenses, tout cela agit puissamment sur cette nature impressionnable et imaginative. Il y fit une ample moisson de dessins que nous retrouverons plus tard dans ses toiles et qui leur donneront cette largeur d'horizon, cette lumineuse intensité, cette richesse de perspective qui les rendent si belles. Il est nécessaire de le noter dès maintenant : ce fantaisiste, ce peintre de scènes burlesques fut un admirable paysagiste. On lui doit même d'avoir transmis à ses deux fils, Breughel d'Enfer et Breughel de
Velours, ce goût de la nature qui leur valut, à eux aussi, le meilleur de leur réputation.
Ce que fut le séjour de Breughel en Italie, nous l'ignorons, faute de documents, mais on peut facilement le deviner. On imagine volontiers Pétonnement, la stupéfaction du jeune homme devant les chefs d'oeuvre de Raphaël et de Michel-Ange. Trop intelligent pour ne pas les admirer, il éprouva certainement Témotion que toute âme vraiment douée ressent en présence de ces colossales productions du génie humain. Mais rien ne devait l'attirer personnellement vers cette peinture classique, coordonnée, régie par une technique de pondération et d'harmonie. Cette sereine facture ne cadrait pas avec sa propre compréhension de l'art. La suavité et la douceur n'étaient pas son fait et il n'imaginait pas que les Vierges, les Anges et les Saints dussent être forcément représentés dans leur
PLANCHE m. - LA CONVERSION DE SAINT PAUL (Musée de Vienne.)
Ce sujet, tant de fois traité par les peintres de toutes les écoles, se distingue surtout par l'originalité de la conception, et par la largeur de l'exécution. Ce tableau démontre une fois de plus la puissance d'imagination de Breughel.
extatique immobilité des églises de Rome.
Pour lui, grandi parmi le vacarme des kermesses villageoises, accoutumé aux querelles bruyantes des paysans, la peinture ne pouvait être qu'un art de mouvement, de vie intense, évocateur de fêtes, de rondes, de rixes et de ripailles. Même quand il s'essayera au genre religieux, il trouvera le moyen d'animer ses personnages ; en tout cas, il ne choisira que des sujets où son tempérament et sa vitalité pourront se développer sans contrainte.
Est-ce à dire que le voyage de Rome ne fut pour Breughel d'aucune utilité ? Il serait téméraire de le prétendre. Quand on est peintre d'instinct, comme l'était le jeune Flamand, on n'approche pas des grands chefsd'œuvre sans en tirer quelque profit. Que Breughel ne leur ait rien emprunté quant à la manière et à la conception générale, il ne sau-
rait y avoir de doute ; mais qui pourrait affirmer qu'il n'y puisa pas ce goût de la perfection linéaire, ce respect du dessin que Ton trouve toujours, solide et correct, dans ses élucubrations les plus impétueuses ?
Quoi qu'il en soit, Breughel rentra chez lui comme il en était parti, sans avoir rien changé à ses aspirations, sans avoir, comme tant d'autres avant et après lui, sacrifié sa personnalité pour se borner au rôle d'imitateur de l'Italie. Par contre, il rapportait des cartons pleins de croquis, bourrés d'études d'après nature.
Muni de cette riche réserve et son génie aidant, il était armé pour se lancer à la conquête de la gloire. Il se mit bravement et résolument à l'œuvre.
Il commença par utiliser bon nombre des documents recueillis en peignant des morceaux champêtres où le paysage occupait la
plus large place. Presque toutes ces toiles ont disparu ; nous ne les connaissons que par les gravures très fidèles de Jérôme Cock. Elles sont suffisantes d'ailleurs pour montrer avec quelle largeur de touche il traitait la nature et comment il savait y prodiguer la lumière. Mais il n'avait pas encore trouvé sa véritable voie. Les personnages dont il agrémentait ces toiles de début n'y jouaient qu'un rôle épisodique; le paysan n'est pas encore pour lui le protagoniste nécessaire de ses compositions. Peut-être même se fût-il confiné dans ce genre, cher à ses compatriotes, si un heureux hasard n'avait mis sur sa route un amateur intelligent et dévoué.
Cet amateur était un riche marchand d'Anvers, d'humeur très enjouée, qui, dès le premier contact, se prit d'amitié pour le jeune Breughel dont il avait deviné le talent. Celuici, d'ailleurs, était, à cette époque, un joyeux
compagnon, plein de sève et de jeunesse, toujours prêt aux mystifications et à ces drôleries que nous appellerions aujourd'hui des farces de rapin. Au demeurant, il possédait un extérieur agréable, des traits réguliers et fins qui le rendaient extrêmement sympathique.
Nos deux amis, le peintre et le marchand, s'amusaient à courir les fêtes de village, où ils se divertissaient comme de jeunes clercs en rupture d'école. Ils prenaient part aux danses, se mêlaient aux groupes, et tenaient tête aux plus intrépides buveurs. Le plaisir, à vrai dire, n'était pas leur unique but; l'un et l'autre s'en servaient comme prétexte pour observer de près les mœurs des villageois sans les effaroucher.
" Vêtus en campagnards, écrit M. Alfred Michiels, pour ne point troubler les paysans de leur luxe et de la gêne qu'il produit dans les classes laborieuses, ils se mêlaient cordia-
lement à la fête. Y avait-il une noce, ils se prétendaient les parents du jeune couple, et, pour prouver leur consanguinité, offraient des cadeaux; ces arguments victorieux persuadaient les cultivateurs, ou les décidaient à paraître convaincus. Pendant que la joie circulait de proche en proche, Breughel et Jean Franckest, son compagnon, avaient toutes les facilités désirables pour prendre sur le fait les mœurs rustiques, pour examiner les traits, les expressions, les vêtements, les gestes, les attitudes. La mémoire du peintre en tenait un compte fidèle et, quelques jours après, tout ce qu'il avait vu reparaissait sur la toile ; mais il excellait surtout à rendre les postures plus ou moins comiques des villageois. "
Notons au passage cette propension des peintres flamands à représenter de préférence le paysan par le côté ridicule qu'il peut offrir. Avec moins de verve ou de fantaisie,
Téniers, Van Ostade, Rubens lui-même se plurent à ce jeu ; cela tient sans doute autant à la tournure d'esprit de ces artistes qu'à un fond réel d'exactitude basé sur l'observation. Les Flandres, de tout temps, furent un pays de beuveries et de ripailles, et tout porte à penser que le villageois fruste et naïf s'y adonnait sans le moindre souci de la tenue.
D'autres peintres, parmi les modernes, ont surtout étudié chez le paysan le côté douloureux de sa situation. Millet, notamment, nous l'a montré ployant sous le triple faix de sa rude besogne, de sa misère matérielle et de sa déchéance morale. Les Flamands, joyeux compères, ne le voyaient qu'aux heures de détente, aux jours de fête, quand la revanche de la bête et la joie furieuse de vivre les débridaient à corps perdu dans les kermesses.
C'est de cette époque que datent les
PLANCHE IV. — FESTIN DE NOCES (Musée de Vienne.)
Elevé dans un milieu de paysans, Breughel connaît tous les épisodes de leur existence ; il en a étudié les mœurs, les côtés burlesques et il les reproduit en des compositions comme celle-ci, pleines de vie et de naturel et d'épisodes amusants et burlesques
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peintures de Breughel plus spécialement consacrées aux paysans.
Le Musée du Louvre en possède une, intitulée Fête villageoise dans une grande rue. Comme dans toutes les œuvres du maître, on y admire l'aisance à faire mouvoir sans désordre des foules compactes et animées, de même qu'on y observe une vérité dans les attitudes, un naturel dans le geste dont il posséda seul le secret. Ce qu'on pourrait lui reprocher, ce dont on lui a fait grief, c'est d'avoir poussé à la charge ses personnages, mais ce penchant à la caricature ne va jamais jusqu'à la déformation. Même exagéré, son paysan reste toujours vrai.
La même force comique se dégage de sa Bataille de Paysans. Cette bataille s'engage aux abords d'un village — qui forme un fond de paysage délicieux — à propos d'une partie de cartes. Autour du banc ren-
versé qui servait de table de jeu et au milieu des cartes piétinées, quatre robustes villageois en viennent aux mains. L'un s'arme d'une fourche en fer, l'autre d'une cruche de grès qu'il brandit furieusement, pendant qu'un troisième assène d'une main vigoureuse un coup de fléau sur la tête de son adversaire. Les femmes accourent pour séparer les combattants, mais sans y réussir, et l'une d'elles, une vieille corpulente, est culbutée au pied d'un arbre. Dans le lointain, sur le seuil des portes, les curieux suivent d'un œil amusé les péripéties de la lutte. Tout est naturel dans cette œuvre vigoureuse et charmante; les figures y expriment les sentiments de fureur qui animent les adversaires et l'on devine presque les injures qui s'échappent de leurs bouches ouvertes.
Le Louvre est malheureusement assez pauvre en œuvres de Breughel ; il a toutefois
la bonne fortune de posséder un Paysage traversé par une rivière, finement peint, soigneusement dessiné, qui est de la première manière du maître, celle du retour immédiat d'Italie.
On peut y voir aussi un petit tableau représentant la parabole biblique des Aveugles. Quelques critiques d'art émettent des doutes sur l'authenticité de ce tableau et prétendent que l'original est celui qui se trouve au musée de Naples. On s'accorde plus communément pour croire que les Aveugles du Louvre sont une réplique de ceux de Naples, mais peints de la main même de Breughel. Il est impossible qu'un copiste ait rendu avec cette fidélité les finesses, la profondeur des paysages, l'impression des physionomies; tout indique la main du maître.
Quelque temps après son retour d'Italie, Breughel s'était fixé à Anvers. Ses premières toiles y firent sensation, et il ne tarda pas à y
jouir de l'estime générale. En 1551, il fut reçu franc-maître de la corporation de Saint- Luc.
Vers cette même époque, il avait pris pour servante une jeune fille dont il s'éprit et qu'il songea même à épouser. Mais elle était affligée d'un vice qui exaspérait Breughel : elle mentait à tout propos et hors de propos, pour le plaisir, inventant les fables les plus extraordinaires. Pour en finir, Breughel prit une taille de boulanger et, la montrant à sa servante, il lui signifia qu'à chacun de ses mensonges il ferait une encoche dans la taille et que, lorsqu'elle serait complète, il la renverrait. La menteuse ne tint nul compte de l'avis et continua ses inventions. L'heure ne tarda pas où, la mesure étant comble, Breughel jeta sa servante à la porte.
C'est à ce moment qu'il songea sérieusement à se créer un foyer. Sa pensée se reporta vers la fillette de son ancien maître Pierre Kock,
qu'il avait jadis fait sauter sur ses genoux et qui, maintenant, devait être une grande jeune fille. Pierre Kock était mort : la fille vivait à Anvers avec sa mère. Le peintre leur rendit visite; la jeune fille réalisait de tous points Tidée favorable qu'il s'en était fait; elle lui plut. Lui-même produisit la meilleure impression sur les deux femmes. Quand il se risqua à demander la main de son ancienne amie, il fut cordialement accueilli. Mais, en mère prudente, pour éviter un retour possible de Breughel vers la servante congédiée, la veuve de Kock exigea que le jeune ménage s'installerait à Bruxelles. C'est là qu'eut lieu le mariage et que Breughel vécut désormais.
Son existence fut celle d'un homme heureux : marié, il demeura ce qu'il avait toujours été, jovial, expansif, amateur de liesses et de joyeuses beuveries. Sa conduite, néanmoins, fut toujours exemplaire. Il témoigna
toujours à sa femme une grande affection, et la respectueuse admiration que lui avaient vouée ses deux fils dit mieux que tous les documents la rectitude de cette vie d'artiste. Infatigable travailleur, ses journées se passaient à l'atelier à brosser des toiles amusantes ou fantastiques ; sa facilité était d'ailleurs proverbiale. Bien qu'assez peu de ses œuvres nous soient parvenues, sa fécondité ne peut être mise en doute : elle est attestée par les gravures de ses tableaux qui, fort heureusement, nous restent.
Le cabinet des Estampes, à la Bibliothèque Nationale, possède une très belle collection de ces gravures. Même dépouillées de couleur et malgré la rigidité que le burin imprime toujours à la peinture, ces compositions sont un vrai miracle de fantaisie, de bonne humeur et d'imagination. Les paysans, les ménétriers, les grosses commères rubicondes y voisinent
avec les diables et les sorcières; c'est une ronde ahurissante et effrénée de tous les types qui prêtaient, au xvic siècle, à la caricature, ou simplement à la plaisanterie.
Son dessin n'était que malicieux, sa verve ne mordait pas. Elle lui causa pourtant quelques ennuis. Il vivait à une époque peu favorable à la satire. Philippe II, le sombre roi qui du fond de l'Escurial gouvernait les Flandres, montrait peu d'indulgence pour les railleurs. Tourner en ridicule un personnage de marque était tenu pour de la rébellion ; plaisanter, même innocemment, les gens d'église, équivalait à un acte d'hérésie ; on y risquait la prison, parfois même le bûcher.
Breughel eut maille à partir avec les suppôts du duc d'Albe et du cardinal Granvelle ; il faillit même comparaître devant le redoutable tribunal de l'Inquisition. Certains de ses tableaux, jugés irrespectueux, avaient déplu.
Fort heureusement pour le peintre, il put opposer à ses détracteurs les toiles, très nombreuses, où il avait traité des sujets pieux et dans lesquels on consentit à reconnaître la marque d'une foi très vive. On ne l'inquiéta pas, mais la leçon fut bonne pour Breughel : il ne s'aventura plus dans les domaines prohibés.
LE PEINTRE
Ce que fut Breughel comme peintre, on a pu s'en rendre compte par la brève analyse de quelques-uns de ses tableaux donnée plus haut. Néanmoins, il est un point qu'il importe de préciser, c'est que sa peinture ne s'apparente en réalité à aucune autre et qu'il fut, en quelque sorte, un précurseur. Ce qui ajoute à sa gloire, c'est qu'il sut rester lui-même à une époque où tous les pays s'efforçaient de copier plate-
ment l'Italie. Il donna ainsi un bel exemple d'indépendance artistique ; son initiative amena ses successeurs à se libérer comme lui. Il n'y a pas exagération à prétendre qu'il suscita la belle lignée des grands Flamands qui allaient surgir. Voici ce qu'écrit à ce sujet M. Alfred Michiels :
" Comme peintre, Breughel raviva l'esprit flamand, que l'imitation des peintres italiens éteignait de jour en jour. On conçoit sans peine le pouvoir absolu de la mode relativement au costume; mais son empire illimité dans le monde moral et intellectuel m'a toujours surpris. Pourquoi cette discipline que chacun accepte, pourquoi cette fièvre de servitude? Ne semble-t-il pas plus naturel que tout homme suive une direction particulière, se livre au courant de ses idées ou de ses caprices ? Breughel, lui, ne se laissa pas entraîner par la foule. Pendant que tous ses compa-
triotes ambitionnaient la gloire de Michel- Ange et de Raphaël, cherchaient à gravir lentement jusqu'aux cimes radieuses où ces génies créateurs s'étaient élancés d'un vol libre et hardi, le paysan devenu peintre ne consultait que ses goûts. Il reproduisait des scènes familières qui avaient frappé ses regards dans son enfance et qui les attiraient encore tous les jours. Par son amour du merveilleux, par son talent de paysagiste, par son habileté à peindre les mœurs villageoises, Breughel renouait les traditions de la peinture flamande, donnait une main au passé, l'autre à l'avenir. Ses tendances pastorales le firent surnommer Breughel des Paysans, ses épisodes comiques, Breughel le Drôle.
La touche de Breughel est généralement un peu dure, mais tous ses tableaux ne méritent pas ce reproche. Dans plusieurs d'entre
eux, la lumière est très logiquement distribuée et la composition parfaitement construite. Dans tous les cas, il est un point par où Breughel se place au premier rang, c'est le charme et la perfection du détail. Même dans ses toiles les plus incohérentes, où le grouillement des personnages affole le regard, il suffit de prendre l'œuvre par un bout et d'en examiner, morceau par morceau, les épisodes. Alors, tout change : ce qui paraissait fou devient délicieux; on est séduit, conquis, par ces menus détails comiques ou pittoresques qui sont par eux-mêmes de vrais tableaux. L'ordonnance générale est défectueuse, soit, et l'art est surtout fait d'ordonnance, c'est entendu. Mais la réalité des choses se plie-t-elle toujours à cette loi d'esthétique pure? Les fêtes villageoises, notamment, sont-elles réglées d'après un protocole d'harmonie minutieux et mathématique ? Ne sont-elles pas, au contraire,
régies par la fantaisie seule et ne voit- on pas, sur la même place de bourg, des groupes de danseurs, des paysans attablés à boire, des commères qui bavardent, des gamins qui s'amusent, des chiens qui jouent? C'est tout cela que Breughel a vu et qu'il a voulu peindre; c'est tout cela qu'il a jeté pêle-mêle sur la même toile, avec le seul souci de faire vrai. Quand on songe aux froids et ennuyeux tableaux qu'a si souvent engendrés une trop grande préoccupation d'équilibre, on ne marchande pas son admiration aux chefs-d'œuvre de verve et de fantaisie réalisés par l'ignorant Breughel.
SON ŒUVRE
Il est impossible de citer toutes les œuvres de Breughel consacrées à la peinture des mœurs villageoises. Beaucoup, d'ailleurs, n'existent plus. On en trouve, cependant, une belle collée-
tion à la galerie de Schleissheim ; on y voit, entre autres, Une fête rustique en pleine campagne ; Une noce champêtre, très curieuse, où les convives font une quête pour offrir un cadeau à la mariée ; un Saint Jean-Baptiste prêchant devant une foule de paysans massée autour de lui ; des Enfants dénichant des oiseaux, pendant que les villageois, dans des poses d'un naturel admirable, suivent les péripéties de la capture. Les Aveugles tombant dans une rivière, qui rappelle le tableau du Louvre dont nous parlons plus haut, se trouve au musée de Naples.
L'un de ses meilleurs tableaux est la Résurrection du Christ, actuellement au musée de Munich. Il est intéressant à un double titre : d'abord à cause de sa valeur propre, ensuite parce qu'il nous montre la manière dont Breughel traitait les sujets religieux.
Cette manière est toute personnelle et ne
s'embarrasse d'aucune tradition. Le paysage dans lequel se déroule la scène ne rappelle en rien la classique montagne du Calvaire, uniforme et désolée. Ici, la nature est sauvage, on serait presque tenté de dire romantique. C'est un grand mur de roches, hérissé d'arbres tourmentés, au pied duquel s'ouvre une caverne profonde, qui est le sépulcre du Christ. Rendu à la vie par la divine puissance de son Père, Jésus s'enlève dans les airs, porté par une
nuée lumineuse qui l'enveloppe de rayons. Au-
dessous de lui, un ange, aux ailes éployées, achève de rouler la lourde dalle de granit qui fermait le sépulcre. Les saintes femmes, venues pour prier sur la tombe du Maître, assistent au miracle, en des attitudes de ravissement. Quant aux soldats, aveuglés par cette lueur surnaturelle, affolés de ce spectacle inouï, on les voit éperdus, essayant de fuir, se culbutant ou gisant sur le sol inanimés. Par une trouée
PLANCHE V. — LA TOUR DE BABEL (Musée de Vienne.)
Ce tableau compte parmi les plus curieux du célèbre peintre flamand. La foule bigarrée qui se presse autour du légendaire monument est fort bien distribuée et peinte dans une couleur très variée. A remarquer les costumes du XVIe siècle dont il affuble les personnages de son tableau.
de la montagne, on aperçoit, au loin, Jérusalem baignée de lumière.
Ce thème ne diffère pas beaucoup de celui que traitèrent si souvent tant de peintres. Mais, ce qui est bien de Breughel, c'est la puissance de l'exécution, la vérité des attitudes, l'épouvante admirablement réalisée des soldats, et surtout le paysage.
Dans le genre fantastique, si souvent adopté par Breughel, le Musée de Bruxelles possède une toile absolument unique : la Chute des Anges maudits. Là encore, le maître a interprété la légende à sa manière. Les anges condamnés ne sont plus des anges, mais des démons, et il les a gratifiés d'horribles figures grimaçantes, il les a même transformés en monstres de cauchemar, avec des anatomies bizarres empruntant leurs formes aux espèces les plus viles de la création. Et toutes ces hideuses bêtes, sous le souffle de la malédiction divine,
tombent enchevêtrées, par grappes monstrueuses, vers le gouffre éternel.
Le Musée de Vienne possède la majeure partie des œuvres de Breughel. Ce sont aussi les plus remarquables. Parmi les meilleures, il faut citer un Festin de Noces, très mouvementé et d'une note comique très curieuse ; une Danse de Paysans, sujet qu'affectionnait beaucoup Breughel et qu'il a traité plusieurs fois ; la Tour de Babel, remarquable par l'originalité de la conception et par l'aisance avec laquelle l'artiste fait mouvoir sans désordre une foule innombrable de personnages. Le Massacre des Innocents possède les mêmes qualités, et Breughel y a traité de façon dramatique et originale cet épisode connu. Dans le même genre se classe le Portement de Croix, où le fantaisiste Breughel a su trouver l'émotion qu'exigeait un tel sujet. A citer aussi un très beau tableau, pittoresque et animé,
représentant la Conversion de saint Paul.
On voit encore à ce musée la Dispute du Carnaval qui passe, ajuste titre, pour l'un des chefs-d'œuvre du maître. Jamais, peut-être, Breughel n'avait montré autant d'imagination et de fantaisie ; jamais, dans tous les cas, sa peinture ne s'était montrée aussi souple ni aussi nuancée.
Quatre tableaux représentant les Saisons; un autre, montrant un Combat des Israélites contre les Philistins, portent également la signature de Breughel.
Breughel paysagiste se trouve presque en entier au Prado, de Madrid : Paysage avec maisons rustiques. Charrettes, Troupeau de vaches; Paysage avec hommes à cheval; Un palais près d'un lac avec, au premier plan, un carrosse et une foule de personnages.
Le Musée de Berlin possède un très beau Combat entre pèlerins et estropiés, près d'un
cimetière ; ce tableau est un des meilleurs de Breughel, à cause de l'excellence de la composition : pendant la bataille, des jeunes gens lancent des pierres dans le groupe des combattants, tandis que d'autres, pris de peur, s'enfuient à toutes jambes. A citer aussi une Danse de paysans en forêt autour de deux ménétriers jouant de la cornemuse.
La Galerie de Dresde possède quelques toiles de Breughel, mais signées simplement des initiales : P.B et P.B.F. Il est assez difficile de déterminer auquel des trois appartiennent ces tableaux, mais l'un d'entre eux, la Tentation de saint Antoine, est incontestablement de Breughel le Vieux.
C'est au Musée d'Anvers que se trouve l'un des tableaux les plus fameux de Breughel, le Portement de Croix. A côté de la signature figure le millésime 1607 ; c'est donc une œuvre de vieillesse ; elle prouve que, malgré l'âge, la
main du maître était toujours jeune et son talent encore vigoureux.
Nous avons parlé de la Chute des Anges Maudits, du Musée de Bruxelles ; Gand possède une Fête rustique, signée Breughel.
La France, nous l'avons dit, possède peu d'œuvres de ce peintre. En dehors des deux tableaux du Louvre, on ne trouve de Breughel qu'au Musée de Nantes, qui a la bonne fortune d'avoir quatre paysages signés de lui.
A part de très rares tableaux portant une date postérieure à 1600, — comme le Portement de Croix qui est de 1607, — on ne trouve aucune œuvre signée de Breughel le Vieux après 1570. Cette interruption inexplicable a amené certains commentateurs à conclure, soit à une incapacité physique, maladie ou infirmité, soit même à la mort du peintre. En ce qui concerne la mort du peintre, nous
sommes aujourd'hui renseignés, par ses tableaux datés de 1607 et par les registres de la Ghilde. On est moins documenté sur la cause de cette éclipse de trente années constatée dans sa production.
Il semble impossible qu'un peintre aussi abondant soit resté un aussi long temps sans rien produire. On a cherché des explications à ce fait; on en a trouvé une, assez plausible.
Il existe au château de Gotha un énorme paravent, tout couvert de peintures attribuées à Breughel le Vieux et que tout indique
comme étant de lui. Ce paravent fut acheté, vers le milieu du xvm« siècle, pour la somme de 8000 thalers. Il se trouve actuellement dans la galerie des ducs de Gotha. Il ne compte pas moins de 74 panneaux, peints des deux côtés et formant 148 tableaux, représentant des scènes du Nouveau Testament Cinq autres panneaux, peints seule-
PLANCHE VI. — DANSE DE PAYSANS (Musée impérial de Vienne.)
Breughel a toujours aimé peindre les mœurs villageoises et plus particulièrement les danses. Il a traité ce sujet en de nombreuses circonstances et toujours avec la même fantaisie, la même bonne humeur. Quelquefois un peu faibles au point de vue de la composition, les toiles de Ëreughel sont des chefs-d'œuvre pour la savoureuse qualité du détail.
ment d'un seul côté, complètent l'œuvre. D'autre part, la Galerie impériale de Vienne possède une œuvre analogue, incontestablement exécutée de la même main. C'est un immense polyptique, dont les panneaux s'appliquent l'un contre l'autre, comme les feuillets d'un livre et retracent également des scènes de l'Évangile. Le travail est presque aussi important que celui du château de Gotha. Aucun doute ne peut subsister quant à l'époque où ces panneaux furent peints ; ils sont bien de la fin du xvie siècle.
Si Breughel le Vieux, comme l'indique le style des deux ouvrages, est bien l'auteur de ces panneaux, on s'explique parfaitement pourquoi on ne trouve aucune œuvre de lui postérieure à 1570. L'entreprise était assez considérable pour absorber tout son temps. Au surplus, il ne manque pas d'exemples de princes de cette époque, amis des arts, com-
mandant des travaux considérables et de longue haleine à des peintres dont ils assuraient le logement et la subsistance.
C'est avant cette éclipse quelque peu mystérieuse que Breughel peignit sa fameuse toile du Portement de Croixy actuellement au Musée d'Anvers. A la contempler, on croirait à une charge plutôt qu'à une œuvre sérieuse et religieuse. Autour du Christ écrasé sous le poids de la croix, l'artiste a placé toute une foule de gens qui rient, boivent, se disputent. On était habitué à la fantaisie du peintre, mais l'outrancière inconvenance de la composition surprit, pis encore, scandalisa. C'est ce tableau qui valut à Breughel les soupçons d'hérésie dont nous avons parlé plus haut. Il plia la tête sous l'orage, sachant trop bien le danger d'une protestation, mais, en secret, il garda rancune à ses détracteurs. Il s'en vengea à sa manière, par
des peintures qu'il ne montrait à personne, mais dans lesquelles il déchargeait sa bile et assouvissait son besoin de critique. Des inscriptions soulignaient les intentions de ces tableaux.
On ignore la date précise de sa mort, D'après les registres de la Ghilde, il avait comme élève, en 1599, le jeune peintre Daniels. En outre, nous possédons, signées de lui, des toiles qui portent la date de 1607. Le seul renseignement un peu précis est la commande à Breughel, quelques mois avant sa fin, par la régence de Bruxelles, de plusieurs tableaux qui devaient représenter le percement du canal de Bruges à Anvers.
La mort l'empêcha de terminer ce travail. Cette indication, qui pourrait être précieuse, n'est en réalité d'aucun secours, puisque l'Histoire est muette sur l'époque où s'opéra le percement de cette voie navigable.
6o BREUGHEL
Dans cette incertitude, on peut, sans craindre de commettre une trop grande erreur, présumer que Breughel mourut entre 1607 et 1610.
Imparfait par certains côtés, Breughel posséda les qualités maîtresses de la peinture : un esprit créateur, une imagination brillante, une facture vigoureuse. Il fut un paysagiste de premier ordre, à une époque où le paysage était toujours sacrifié à la figure; dans le genre fantastique, il déploya une puissance imaginative qui n'a jamais été égalée après lui; quant à ses peintures de paysans, qui constituent son principal titre de gloire, elles sont uniques pour la vérité des caractères, le naturel des attitudes, la verve de l'exécution. L'écueil qui menace tous les humoristes, c'est de dépasser quelquefois la mesure; cet écueil, Breughel ne Ta pas toujours évité. Parfois, il force la
vérité jusqu'à la caricature, jusqu'à la charge ; souvent, aussi, son esprit montre de la lourdeur à force d'exagération. Mais, ! à côté de ces légers défauts, que de qualités charmantes ! Quel imprévu dans sa mise en scène, quelle finesse dans le détail !
Devant les œuvres de Breughel, la critique est désarmée. Malgré soi, on ferme les yeux sur les imperfections pour ne voir que les beautés. De même qu'un éclatant soleil illumine toute la nature, étouffant les ombres, de même le génie merveilleux de Breughel a été assez puissant pour rayonner à travers les siècles, en dépit de ses lacunes, et pour fixer à jamais l'admiration universelle.
PIERRE BREUGHEL LE JEUNE
On ne saurait consacrer une étude à Breughel le Vieux sans parler de ses deux
fils qui furent ses continuateurs et partagèrent sa réputation.
Sur Pierre Breughel, son fils aîné, plus connu sous le nom de Breughel d'Enfer, nous sommes aussi peu renseignés que sur son père. Suivant Karl van Mander, il étudia dans l'atelier de Gilles van Konigsko, mais le genre qu'il adopta prouve amplement qu'il subit surtout l'influence paternelle. Il apprit le dessin en reproduisant les tableaux de Breughel le Vieux.
Ni le lieu ni la date de sa naissance ne sont certaines, pas plus que le lieu et la date de sa mort. On croit que sa vie se passa à Bruxelles ; le seul détail précis, c'est qu'il fut reçu franc-maître de l'Académie de Saint- Luc en 1609.
Ses principales toiles sont : Ènée aux Enfers, la Tentation de saint Antoine, l'Incendie de Sodome, VIncendie de Troie, Ènée sauvant
PLANCHE VIL — LE PORTEMENT DE CROIX (Musée de Vienne.)
Breughel n'aborda pas très souvent les sujets religieux. Quand il le fit il y apporta, sinon une foi profonde, du moins un sens très développé du pittoresque. Son Portement de Croix est une œuvre originale et puissante. Cette manière peu banale de comprendre la peinture religieuse faillit lui attirer les rigueurs de l'Inquisition.
son père. Le Musée de Madrid possède un beau tableau représentant Y Enlèvement de Proserpine sur le char de Pluton que Ton voit franchissant les portes de if Enfer; une Tour de Bàbely et le Sac d'une ville prise d'assaut
Au Musée de la Haye, Jésus-Christ délivrant les âmes du Purgatoire, et le Paradis.
A la Galerie de Dresde, une belle peinture de l'Enfer.
A la différence de son père qui traita plus volontiers des sujets joyeux ou fantaisistes, Pierre Breughel le Jeune affectionna les peintures sombres. Son pinceau vigoureux, un peu dur, s'accommodait mieux des scènes tragiques où il pouvait développer les épisodes de guerre et de tueries dont il fut le témoin ou dont l'écho journalier lui parvenait, à l'époque tourmentée et brutale où il vécut.
Breughel le Jeune jouit, de son vivant, d'une assez grande réputation, et ses tableaux sont, encore aujourd'hui, très estimés.
Néanmoins, il ne saurait être mis en parallèle avec son père, dont il avait hérité les défauts, sans s'être approprié dans une égalç mesure les qualités.
JEAN BREUGHEL, DIT BREUGHEL DE VELOURS
Bien que la date de sa naissance ne soit pas absolument certaine, il y a lieu de croire, d'après les documents de la Ghilde de Bruxelles, qu'il naquit dans cette ville vers l'année 1575.
Quant à son surnom de Velours, le baron de Heinecke, un biographe du peintre, l'attribue à la finesse de son pinceau. Si l'on en juge par sa manière, qui fut toujours plus sèche que moelleuse, l'appellation s'appliquerait mal à Jean Breugel ; il est plus cer-
tain qu'il dut son surnom à l'habitude qu'il avait de ne porter que des habits de velours.
Jean Breughel fut élevé chez sa grand'mère maternelle, veuve de Pierre Kock d!Alost, dont son père avait été l'élève. Dans ce milieu imprégné d'art, le jeune garçon développa son goût et mania de très bonne heure le pinceau. Ses premiers tableaux représentaient des fruits et des fleurs et dénotaient une habileté si remarquable qu'il eut vite à Bruxelles la réputation d'un petit prodige. Il entra ensuite dans l'atelier de Pierre Goëkindt; on ne trouve aucun texte permettant de croire qu'il fut l'élève de son père. La différence de leurs manières semble prouver qu'il ne travailla jamais sous sa direction.
Jean Breughel fut avant tout un paysagiste. Son père l'était aussi, mais le paysage
dans ses tableaux, quelque merveilleux qu'il fût, n'était que le décor dans lequel il faisait mouvoir ses personnages, objet principal de sa peinture. Jean Breughel, au contraire, dessine la nature pour elle-même, pour le plaisir de peindre de beaux arbres, de belles fleurs, et les figures, bien que très nombreuses dans ses compositions, ne jouent qu'un rôle épisodique et sont toujours de dimensions exiguës.
Avec ce goût de paysagiste, Jean Breughel sentit naître en lui le désir de voyager et de recueillir des impressions et des notes différentes de celles que lui procurait la campagne flamante. Quel plus beau voyage pouvait-il faire que le voyage d'Italie ? Il résolut d'aller à Rome. En cours de route, il s'arrêta à Cologne. Les bords du Rhin l'enthousiasmèrent ; il passa de longs jours à prendre des croquis, à scruter tous les détails
de cette nature admirable, à noter la vie pittoresque du grand fleuve navigable.
Dans Fintervalle de ses promenades d'études, il peignait. Il exécuta un tableau, intitulé le Jugement de Salomon, qui le rendit célèbre à Cologne. C'était moins, à vrai dire, une scène de l'Ancien Testament qu'un prétexte à satisfaire sa passion des fruits et des fleurs. Dans ce curieux tableau, il n'est nullement question de la sentence fameuse de Salomon attribuant son fils à sa vraie mère. Le sujet est tout autre : la reine de Saba offrit un jour à Salomon six fleurs de lys naturelles et six fleurs de lys artificielles, mais si parfaitement imitées qu'il était impossible de les distinguer des véritables. Pour les reconnaître, Salomon fit preuve d'ingéniosité : il fit lâcher une abeille qui, sans hésitation, alla droit aux fleurs naturelles. u Breughel, écrit Charles Blanc, avait rendu ce sujet avec amour
et Ton peut croire que les fleurs jouaient un aussi grand rôle dans la peinture que dans la légende. "
De Cologne, Jean Breughel se rendit à Rome. Sa réputation l'y avait devancé. Dès son arrivée, le saint cardinal Frédéric Borro? mée le prit sous sa protection, l'hébergea dans son palais et lui commanda une série de petits tableaux qu'il transporta ensuite dans sa demeure patrimoniale de Milan. Parmi les plus remarquables, il faut citer Daniel dans la fosse aux lions, un Saint Jérôme au désert et les Quatre Éléments^ peints sur cuivre, qui sont considérés comme les chefs-d'œuvre du peintre flamand. Ces tableaux sont aujourd'hui à la bibliothèque Ambrosienne de Milan.
11 Ils sont innombrables, écrit Charles Blanc, les artistes qui ont peint les Quatre Éléments. Mais, chez Breughel, ce n'était pas, comme il arrive souvent, une suite de froides
PLANCHE VIII. — LA DISPUTE DU CARNAVAL (Musée de Vienne.)
Un des chefs-d'œuvre de Breughel. Jamais le vieux maître flamand n'avait dépensé une telle verve, ni montré une telle fantaisie. La force comique qui émane de ce tableau, la vigueur du dessin, le naturel des personnages lui assignent une place à part et suffiraient à la réputation d'un autre peintre.
allégories ou une représentation des plaisirs que l'homme peut trouver sur la terre, dans l'eau, dans l'air, auprès du feu. Non ; Breughel avait tout simplement recommencé la création. Sur des plaques de cuivre, qui avaient deux pieds de largeur, il imagina de faire tenir un monde entier, les animaux de toutes les espèces, tous les oiseaux de l'air, tous les poissons de l'Océan, et il y mit une fraîcheur de ton, une lumière, une profusion de détails qui n'ont cessé de ravir, depuis plus de deux siècles, les voyageurs les plus exercés aux jugements des œuvres d'art.
Ce qui émerveille le plus dans ces tableaux, c'est que l'infinie variété des animaux ou des objets représentés est d'une petitesse extraordinaire, et l'on demeure stupéfait que le pinceau ait pu les faire ; vus à la loupe, l'étonnement redouble, car ils sont peints avec la plus grande vérité de forme et de couleur.
A Rome, Jean Breughel contracta l'amour des sujets mythologiques, alors en grande faveur dans la peinture italienne. Désormais il peuplera tous ses paysages de nymphes chassant 4e cerf à la suite de Diane. Aussi toutes ses compositions postérieures aux Quatre Éléments portent-elles la trace de ce goût nouveau dont il ne se débarrassa jamais complètement : à dater de cette époque, il affectionna les personnages mythologiques.
Le séjour de Breughel à Rome dura environ cinq ans, de 1593 à 1597. A cette dernière date, on le retrouve à Anvers, travaillant avec un jeune peintre de vingt ans qui s'appelait Rubens et dont la renommée allait bientôt devenir universelle. Cette collaboration dura trois ans, jusqu'à Tépoque où Rubens fit à son tour son pèlerinage d'Italie. Le rôle de Breughel, dans ce travail à deux, consistait à encadrer de fleurs,
de guirlandes, d'oiseaux et de papillons les Madones peintes par son jeune ami. Parfois, pour amuser l'Enfant Jésus, Breughel accrochait à ses guirlandes un petit singe malir cieux, et ces fantaisies peu religieuses plaisaient beaucoup aux deux artistes.
11 L'éclat du pinceau de Rubens, écrit Charles Blanc, eût éclipsé tout autre collaborateur ; Breughel seul pouvait briller à côté de Rubens, et j'ajoute que Rubens seul pouvait faire admirer ses figures au milieu des éclatants bouquets de son ami. "
Breughel de Velours a peint très souvent le Paradis Terrestre, ce qui lui valut le surnom assez connu de Breughel de Paradis qu'on lui donnait par opposition à celui de son frère qu'on appelait Breughel d'Enfer.
Dans presque toutes ces compositions, Breughel ne peignait que le paysage; il laissait le soiq de peindre nos premiers
parents, tantôt à Henri Van Balen, tantôt à Henri de Klerck, parfois aussi à Rubens luimême. Le Paradis Terrestre de la bibliothèque Ambrosienne est de Breugel et Henri de Klerck ; celui du musée de la Haye — le plus célèbre — est dû à la collaboration de Breughel et de Rubens. Celui-ci, pour harmoniser sa peinture à la manière précieuse de Jean Breughel, exécuta les figures d'Adam et d'Eve avec une minutie admirable et un souci extrême du détail. Autour de ces personnages Breughel se livra à toute sa fantaisie, peuplant le séjour enchanté d'oiseaux brillants qui jouaient par milliers dans le feuillage ; à travers les allées de ce parc merveilleux, coupé de ruisseaux et parfumé de fleurs, l'artiste lâche, avec une liberté charmante, tous les spécimens du monde animal ; le cerf, le lion, le bœuf y vivent dans une paix absolue. Aux pieds de la première femme, le chien et le
chat se tiennent en des poses infiniment gracieuses.
Ce tableau porte les deux signatures de Breughel et de Rubens ; il fut acheté 7 350 florins par le stathouder.
Breughel épousa une belle Flamande qui lui donna une fille, Anne Breughel, qui fut ellemême célèbre dans l'histoire de l'art. D'abord, elle portait un nom trois fois illustre, celui de son grand-père, de son père et de son oncle ; puis, elle eut trois tuteurs de grande renommée : Cornélius Schut, Van Balen et Rubens ; enfin, elle devint la femme de David Teniers.
Les peintres flamands de cette époque vivaient en parfaite intelligence et même en intimité ; loin de se jalouser, on les voyait collaborer fréquemment ensemble. En agissant ainsi, ces artistes d'élite voulaient se donner un témoignage réciproque d'amitié et d'estime.
Dans sa Cathédrale d'Anvers> il agenouille une multitude de dévotes sur les dalles, il place trente chanoines dans le chœur, il groupe tout une théorie de chantres autour du lutrin, il montre le défilé d'un cortège de baptême assailli par les mendiants à la sortie de l'église et une procession aux innombrables figures qui se déroule sous la nef.
L'une des plus prodigieuses choses, en ce genre, exécutée par Breughel, c'est le camp de Scipion l'Africain devant Carthagène, tableau d'un fini merveilleux, d'une déconcertante précision de détail, où l'on voit grouiller toute l'armée romaine. Il n'y a pas de miniature qui atteigne au degré de finesse et de précision légère que l'on admire dans cette œuvre.
Néanmoins, le plus beau titre de gloire de Jean Breughel, c'est son œuvre de paysagiste, et plus particulièrement ses Vues de Flandre. Il affectionna toujours les landes uniformes et
basses de la campagne anversoise. Dans ses paysages, il fait passer avec amour toute la vie rurale de son époque : les moulins ponctuent du trait rigide de leurs bras la molle douceur du ciel flamand ; les carrioles de villageois cahotent dans les ornières des routes peu soignées du xvp siècle.
En souvenir du pays d'origine, il peignit fréquemment aussi les environs de Bréda, et la route plantée d'arbres qui y conduit se peuple de piétons, de cavaliers, de voitures et de troupeaux.
On a reproché à Breughel le coloris trop vif des rouges et des verts qu'il prodiguait dans ses tableaux et dont l'éclat est fatigant pour l'œil. Ses ciels d'un bleu trop cru nuisent parfois aussi à la perspective par leur brutalité qui les jette au premier plan.
Breughel mourut à Anvers, âgé d'environ soixante-sept ans. Il laissait une grande
réputation de peintre qui s'affaiblit par la suite, lorsque parurent Teniers, Van Ostade, Ruysdaël.
La postérité, sans lui accorder le même génie qu'à son père, lui a restitué la place légitime qu'il mérite d'occuper non loin de lui. Elle le classe au nombre des paysagistes les plus délicats et les plus charmants.
Ses œuvres plaisaient jadis ; elles plaisent toujours. C'est un très sûr indice de génie que d'avoir ainsi traversé les siècles sans faiblir.
Et Jean Breughel de Velours porte sans trop d'efforts un nom glorieux dont le poids l'eût écrasé, s'il n'avait été lui-même un peintre, mieux que cela, un véritable maître.
Imprimerie Pierre Lafittb et Cib, Paris.
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